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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Je me marrais doucement, tout à l’heure, en lisant le bouquin d’un sexologue. En lisant, façon de parler; comme si on pouvait vraiment lire ces âneries prétentieuses. Je voudrais bien voir la gueule du connard qui a pondu de telles niaiseries. M’est avis qu’il doit plus souvent baiser sa main que sa femme. A l’en croire, toutes les femmes normales seraient bâties sur le même modèle; fonctionneraient de la même façon. Pour les faire grimper aux rideaux, suffirait d’appliquer chaque fois la recette qu’il nous confie. Je cite l’abruti (s’il se reconnaît, qu’il me fasse un procès, je l’attends de pied ferme). « Tout d’abord, des attouchements légers, des effleurements accompagnés de mots tendres. Puis, dès que les mamelons deviennent turgescents (Je rêve! Des mamelons « turgescents »! Encore un qui doit avoir la bite « flaccide »! ), vous êtes autorisés à descendre sous la ceinture. Discrètement, vérifiez si votre épouse (évidemment, ces gens-là ne baisent que leur femme) est humide. Sinon, reprenez les effleurements. Surtout, n’allez pas tout de suite au clitoris. (Là, d’accord; combien de connards s’imaginent qu’il suffit d’appuyer sur le bouton pour que la femme se mette à sonner.) Tournez autour (encore d’accord; peut-être a-t-il lu un Darling, au fond) et continuez à lui murmurer des mots tendres...»

			Lui murmurer des mots tendres! Mais quel con! Non, je ne peux pas continuer à lire ça, je vais avoir une crise d’urticaire. A la poubelle! Des mots tendres. Qu’est-ce que la tendresse et le cul ont à voir ensemble? Qu’on soit tendre après, d’accord. Mais pas avant, et surtout pas pendant. Il s’agit de cul, mon ami, pas de clair de lune. Vous imaginez un peu? « Oh ma chérie, ma douce, oui, ma colombe, mon petit lapin, voilà, comme ça, donne-le bien... »

			Tiens. Pourquoi pas, au fond? Faudra que j’essaie. Avec en supplément un zeste d’ironie doucereuse, bien sûr. Un brin ricaneur, vous voyez? « Voui, ma colombe, roucoule, roucoule, et retourne-toi, ma tendre et douce... que je t’encule à sec! »

			Rien ne me démoralise autant que de parcourir un bouquin de sexologie. Si le sexe était aussi chiant que le prétendent ces doux débiles, il ne resterait plus qu’à se consoler avec la bouffe. Et les bons vins. Dieu merci, nos tendres compagnes sont encore assez salopes pour que le déduit n’ait rien de la morne corvée, de la sinistre séance de gymnastique qu’ils nous décrivent comme le fin du fin. Et toutes ces astuces minables pour varier le triste ragoût du « devoir conjugal »! Putain, la vache! comme dit une de mes amantes, j’aimerais pas être à la place de la nana qui a épousé un sexologue.

			J’avais ouvert ce morne bouquin dans l’espoir d’y trouver une idée pour ma préface. J’y renonce. De toute façon, j’ai déjà pondu cinquante-quatre lignes, si j’en crois l’ordinateur. Je ne vous emmerderai donc pas davantage avec ma prose de vieil érotomane, et je vous laisse savourer Les Délicieuses Vengeances d’un mari trompé. Croyez-moi, elles valent le déplacement. Ne craignez rien; il ne s’agit pas d’un sexologue.

			Je ne vous aurais pas fait une pareille vacherie.

			A bientôt, tordus du sexe (de tous sexes), mes semblables.

			Votre pornographe dévoué,

			


			E.

		

	

CHAPITRE PREMIER

Le moniteur de gymnastique




Bientôt trois heures, il est temps de me préparer. Je file à la salle de bains, par le long couloir bordé de portes moulurées. J’ai toujours trouvé cet appartement trop grand. C’est Charles, mon mari, qui a insisté pour qu’on s’installe dans cet immeuble cossu, en bordure du parc de la Tête d’Or, dans un des quartiers les plus huppés de Lyon. Je n’ai pas discuté son choix, je ne le contrarie jamais. Il a parlé de placements, de prix au mètre carré, de tas de choses dont je ne me suis jamais souciée. Avec moi, il gère ses affaires à sa guise. De trente ans mon aîné, il me traite comme une princesse, me passe mes caprices. Je mène l’existence sans histoire d’une femme entretenue.

Nous nous sommes rencontrés il y a cinq ans, au vernissage d’une exposition dans le vieux Lyon. A l’époque, vaguement journaliste, je travaillais à la pige pour des journaux de décoration qui payaient mal. Je naviguais d’un homme à l’autre, avec plaisir, mais sans passion. La trentaine approchait; je me demandais si j’arriverais à me fixer un jour, à sortir enfin de la médiocrité de mon existence.

Grand, svelte, bronzé, les tempes grisonnantes, Charles m’a tout de suite séduite. Il était si différent des hommes que j’avais fréquentés jusque-là. Il émanait de sa carrure une impression de solidité à toute épreuve. Depuis l’habillement jusqu’à la démarche, il semblait habité par une classe naturelle, une supériorité tranquille. J’ai vite répondu à ses avances; notre semaine ensemble aux Antilles a eu la saveur d’une lune de miel. Trois mois après, nous étions mariés. C’est à ce moment-là que j’ai réalisé que Charles avait l’âge de mon père.

Il a refusé que je travaille, son cabinet d’avocat international lui assurant des revenus plus que confortables. Je ne manque de rien, je me lève tard. Charles fait de nombreux voyages et revient toujours avec un cadeau. Ensuite, il me fait l’amour, sans hâte, et se montre toujours attentif à mon plaisir. Seul problème, il se comporte au lit comme dans la vie, de façon distante, trop bien élevée.

Rapidement, j’ai regretté qu’il manque à nos étreintes trop rares la pincée de folie et de sueur qui est le signe de la vraie jouissance. Avec lui, je reste toujours sur ma faim.

Charles semblait se satisfaire de cette situation, mais je ne pouvais m’empêcher de faire des comparaisons avec ma vie antérieure. Bien sûr, je menais une existence dorée, mais faire l’amour une fois de temps en temps ne me satisfaisait guère. J’aimais Charles, mais je ne voyais pas comment lui parler de mes états d’âme sans le vexer.

Avant de le rencontrer, je menais souvent plusieurs aventures en même temps, pour varier mes sensations. Je ne peux pas m’en passer. Après avoir mollement résisté à la tentation, je me suis décidée à aller chercher ailleurs la seule chose que Charles ne pouvait m’offrir.

Je fréquentais un cours de gymnastique. Un des moniteurs, Fred, a attiré mon attention. A peine vingt ans, blond aux yeux clairs, un air de grand adolescent. Il portait habituellement un débardeur qui dégageait ses bras ; j’aimais sa peau bronzée, tendue par les muscles. Il me draguait gentiment, comme sans doute toutes ses clientes, mais en restant à sa place. La clientèle du club était huppée, et il tenait sans doute à garder son job. Ses regards appuyés quand je sortais de la piscine, ses mains qui me frôlaient pendant les exercices ne me laissaient pas indifférente. J’étais flattée et je découvrais à nouveau que je pouvais plaire.

J’ai attendu vainement pendant quelques semaines qu’il pousse plus loin les choses. Mais, par timidité ou crainte du scandale, il n’en a rien fait. J’ai compris que si je voulais arriver à mes fins avec lui, je devais prendre l’initiative. Un soir, prétextant une difficulté à ouvrir mon casier, je l’ai attiré dans le vestiaire désert. Je sortais de la douche en serviette nouée sur ma poitrine.

Alors qu’il essayait de forcer mon cadenas, j’ai discrètement dénoué ma serviette, qui a glissé à mes pieds. Rouge de confusion, il s’est baissé pour la ramasser. Mais, repoussant la serviette, je suis restée face à lui, nue, les jambes disjointes. Le fait de m’offrir, de le provoquer a réveillé en moi l’envie d’aller au bout. J’ai fait un pas en avant, je l’ai embrassé; sa langue a repoussé la mienne, et il m’a serrée dans ses bras. Oubliant le risque, nous sommes restés collés l’un à l’autre. J’avais envie qu’il me touche, qu’il passe ses mains entre mes cuisses, sur mes seins. Des voix dans le couloir ont rompu le charme; je me suis enroulée dans ma serviette. J’ai eu le temps de lui fixer un rendez-vous après le cours de gym, dans un bistrot proche.

Je n’avais pas de temps à perdre en préliminaires inutiles. Nous avons terminé l’après-midi dans une chambre d’hôtel, sur les quais du Rhône. Au début, je menais le jeu, au point que je me demandais s’il n’était pas puceau. Je me suis rassasiée de son corps sans défaut. Sa peau était douce, salée. L’éclat de sa jeunesse m’a fait sentir le décalage qui existait avec Charles.

Peu à peu, Fred a pris confiance en lui, et a joué de sa force. Il m’a baisée pendant deux heures, usant de moi dans toutes les positions. Je suis rentrée fourbue dans l’immense appartement, les reins douloureux, mais la chair satisfaite. J’avais joui sans retenue, avec l’impression de renaître à la vie.

C’est à cette première fois que je pense en me déshabillant dans ma salle de bains. La grande glace au-dessus de la baignoire me renvoie mon image. Je suis fière de mon corps: un mètre soixante-dix, des jambes longues, un ventre plat, une toison claire, une chatte aux lèvres à peine ourlées. Ma poitrine menue mais ferme se passe de soutien-gorge. Mon visage aux traits réguliers est encadré par des cheveux mi-longs, blond cendré, qui mettent en valeur mes yeux bleus. Je trouve que mon prénom me va bien: Florence; tout le monde m’appelle Flo.

Je me glisse dans l’eau chaude, je savoure la mousse qui déborde. Je ferme les yeux, la tête appuyée sur le rebord de la baignoire. Mes mains, sous l’eau, remontent de mes genoux à mon ventre, en passant par l’intérieur de mes cuisses, écartées autant que la baignoire le permet. Depuis que j’ai rencontré

Fred, tous les prétextes me sont bons pour me caresser. Je n’ai pas envie de me morfondre dans une vie sexuelle de retraitée. Je veux jouir encore, comme avant, quand mes amants de passage me basculaient sur la banquette arrière de leur voiture.

L’eau est bouillante, pourtant j’ai la chair de poule. Je caresse mes cuisses à la limite des grandes lèvres. C’est bon. Je frissonne, je flatte mon clitoris du bout de l’index, juste assez pour me donner envie d’aller plus loin. De l’autre main, du bout des doigts, je frotte ma vulve. L’excitation me gagne peu à peu, mais je n’ai pas envie de me masturber vraiment. Je veux juste accumuler du désir, pensant à Fred qui va bientôt me rejoindre. La pointe de mes seins est dure, j’ai la bouche sèche. A regret, j’abandonne la chaleur du bain, je sors de l’eau, je me rince rapidement à l’eau froide. Je veux être prête quand il arrivera.

Dans la penderie de ma chambre, je choisis une petite robe en crêpe multicolore, aux emmanchures évasées, qui se porte avec un fond tant elle est légère. Je n’en mets pas, pour voir l’effet dans la grande glace. Je me trouve à contre-jour devant la fenêtre baignée de soleil. Par transparence, sous l’étoffe légère, le profil de mes cuisses se découpe, mes seins sont visibles par-devant et sur le côté. Je me retourne et, de dos, me penche en avant, en tendant le tissu sur l’arrière de mes cuisses. Dans le miroir, je vois mes fesses pommées. L’étoffe, qui a pénétré dans la raie, les sépare, les fait paraître plus rondes. Toujours courbée, le visage tourné vers le miroir, je fais remonter l’étoffe sur mon cul, qui se découvre peu à peu. Je me dis que c’est vraiment indécent. J’ai les cuisses écartées, mes grandes lèvres semblent plus foncées au sommet de mes cuisses.

L’eau froide ne m’a pas calmée; je glisse une main entre mes cuisses, je la vois qui remonte entre mes fesses, masquant un instant la vision de ma chatte. Je redescends; du bout des doigts, j’écarte mes grandes lèvres. Je les vois dans la glace, plus roses à l’intérieur, brillantes d’humidité, comme le bout de mon doigt. Je fais plusieurs vifs allers et retours, les ouvrant un peu plus à chaque passage, sans me pénétrer. J’en meurs d’envie, mais je sais qu’après, je ne pourrais pas m’empêcher de me faire jouir. Je veux me garder pour Fred.

Je me redresse, le souffle court; la robe masque à nouveau mes fesses. A regret, je choisis une petite culotte couleur chair dans le placard. Je ne veux pas affoler Fred, qui m’a avoué qu’un de ses grands plaisirs est d’apercevoir la culotte des femmes sous leur jupe, de la leur ôter doucement.

Je retourne à la salle de bains pour me maquiller. Mes chaussures à talons hauts claquent sur le marbre gris. Pendant que je me maquille, les picotements, qui ont gagné mon ventre pendant le bain et devant la glace, se font de plus en plus insistants. Le fond de ma culotte est déjà trempé, j’ai beaucoup de mal à me concentrer. Je force plus que d’habitude sur le Rycil et sur le rouge à lèvres.

Depuis ma première après-midi avec Fred, suivie de bien d’autres, mon excitation vient de plus en plus tôt. Le simple fait de me préparer, de choisir une tenue pour le recevoir, fait naître dans mon ventre une chaleur familière, qui me donne envie de me masturber. J’ai d’abord pris Fred comme une distraction mais, très vite, j’ai dû m’avouer que je ne pouvais plus me passer de lui. Quand je fais l’amour avec Charles, c’est à lui que je pense, j’en ai honte.

Il est trois heures et demie, Fred va arriver d’un instant à l’autre. Nous avons très vite abandonné les rendez-vous dans les hôtels, même si cela enlève du piquant à l’aventure. Charles est très souvent en voyage, et me communique son emploi du temps quinze jours à l’avance. C’est souvent moi qui vais le chercher à l’aéroport de Satolas. De plus, l’appartement, qui possède une entrée de service donnant sur une autre rue, offre toutes les garanties de discrétion. Quatre heures moins vingt-cinq, j’entends Fred frapper à la porte des fournisseurs. Je lui ouvre; sans un mot, il m’embrasse, m’attire à lui. Avec mes talons hauts, je suis presque aussi grande que lui.

Il m’embrasse encore, promène ses mains sur mon dos, descend au creux de mes reins, sur mes fesses, jouant avec le drapé de ma robe. Plaquée contre lui, je me laisse faire. Je savoure la pression de ses mains qui me palpent, prennent possession de moi; j’aime sa force tranquille. Il écarte mes fesses, les remonte, s’égare sur mon ventre, mais ne descend pas entre mes cuisses, aiguisant mon envie d’être nue devant lui.

Je me dégage enfin, l’invite à passer au salon. La pièce est vaste, meublée d’une haute bibliothèque moderne et d’un grand canapé d’angle en cuir noir. Une cheminée de marbre se dresse entre les deux grandes baies qui ouvrent sur les arbres du parc. A cette heure de l’après-midi, elle est baignée de soleil. Pendant que Fred s’installe sur le canapé, je me dirige vers le petit meuble qui sert de bar. J’en sors deux verres, une bouteille de whisky, des glaçons. Je passe devant les fenêtres pour mettre le dernier Goldmann sur la platine. Revenant vers Fred, je reste quelques instants immobile dans le faisceau de soleil, guettant sa réaction. Vautré sur le canapé, il fait claquer sa langue.

— Ta robe est vraiment bandante, on voit tout à travers.

Je me balance quelques secondes d’une jambe sur l’autre, jouant avec les rayons du soleil. Je lui sers à boire. Je m’assois sur la banquette, à distance, en croisant haut les jambes. Ma robe légère glisse sur mes cuisses, les découvre. J’ai donné le signal. Mon ventre devient brûlant, ma culotte se trempe de mouille, j’ai la bouche sèche. J’aime l’instant où tout bascule, où je commence à me découvrir, où je vois naître dans les yeux de Fred la flamme du désir. Mes jeux dans la baignoire, devant la glace, me reviennent en mémoire. En y pensant à l’avance, je me suis branlée tout à l’heure. Je n’ai qu’une envie: qu’il me touche, mais pas tout de suite.

Fred, verre en main, me regarde faire, l’œil brillant.

— Allez, montre-moi ta culotte!

Je décroise les jambes. Prenant appui sur le dossier, je pose un pied sur l’assise du siège. Dans le mouvement, le tissu de ma robe se tend entre mes cuisses. Des deux mains, entre pouce et index, je fais remonter l’étoffe jusqu’à la rouler au bas de mon ventre. La pointe de ma culotte est visible entre mes cuisses, le renflement de mon sexe s’imprime dans la dentelle. J’écarte les jambes, en tirant ma robe d’un geste sec sur mon ventre.

Fred pose son verre; d’un signe de tête, je lui intime de ne pas bouger. Il faut qu’il attende encore, qu’il laisse du temps au désir. Je tire sur l’élastique de mon slip, le fais remonter très haut sur mes hanches. La dentelle se tend sur mon ventre, couvrant mon sexe d’une bande de plus en plus étroite.

Et je tire encore dessus. La dentelle écarte mes grandes lèvres, s’insinue entre elles, les rend plus renflées.

Elles brillent de mouille. Mes poils s’échappent de chaque côté du slip englué de liqueur blanchâtre. Mon clitoris est comprimé par le mince tissu; des ondes de plaisir irradient mon ventre. Je tire encore plus fort pour accentuer la sensation.

Je n’en peux plus. Je fais signe à Fred d’approcher. Il ne se fait pas prier, s’agenouille sur le sol, la tête entre mes cuisses. Je m’ouvre en grand pour qu’il voie bien. Il pose ses mains bien à plat sur mes cuisses, les fait glisser en direction de ma fourche, griffe ma peau au passage. Il parvient au contact du slip, enfonce ses doigts dans la chair souple sous la dentelle. Il siffle entre ses dents:

— T’es complètement trempée!

Le contact de ses doigts sur ma chatte m’électrise, la pointe de mes seins durcit. Dans un souffle, je lui avoue:

— J’ai envie de faire l’amour, je ne pense qu’à ça depuis deux jours.

J’ai le rouge aux joues, une buée de sueur sur le front. Fred me malaxe les grandes lèvres, les resserre entre le pouce et l’index, les étire pour emprisonner la mince bande de dentelle. Ses doigts glissent dans la mouille qui poisse ma raie. Il glisse un doigt sous l’élastique, me touche la chatte. Le tissu gluant colle à ma peau; il l’écarte. Je l’aide en relâchant ma traction sur la ceinture. Le sang afflue dans mon clitoris, qui gonfle d’un coup. J’ai envie que ça aille plus vite, que Fred me branle, me suce, tout de suite.

Je suis à sa merci, je tends mon ventre en avant, j’écarte les cuisses en grand. J’ai posé un de mes pieds sur le dossier de la banquette, pour m’offrir ouverte à ses caresses, qui se font de plus en plus précises. Je ferme les yeux.

— Continue, continue, je n’en peux plus, enlève-la-moi!

Fred passe ses mains sous mes fesses, fait glisser ma culotte le long de mes cuisses, la jette en boule sur le tapis. J’aurais préféré qu’il me l’arrache à coups de dents. Il fixe mes grandes lèvres humides, dont la peau foncée est bien visible sous le duvet pâle. Ma position distend ma vulve ouverte. Pour lui montrer l’intérieur de mon con, ma peau lisse tirant sur le rose, tachée du blanc laiteux de ma liqueur intime, je place ma main au bas de mon ventre, j’écarte mes nymphes.

Comme s’il avait trop attendu, il plaque sa bouche à mon sexe béant. De sa langue, il ouvre ma chatte, mélangeant sa salive avec la mouille qui s’en échappe.
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